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			I

			Sa tête lui faisait mal. Un bourdonnement sourd emplissait ses oreilles. Simon était couché sur un sol dur et froid. Mais où était-il ? Que s’était-il passé ? Il se rappelait vaguement qu’il était en train d’escalader un tumulus dans une forêt perdue de l’île des Pins en Nouvelle-Calédonie. Puis… plus rien. Cette construction était une des rares à avoir échappé à la destruction parce qu’autrefois il en existait des centaines dans l’archipel. Quoi qu’il en soit, ces tumuli avaient excité la curiosité de Simon parce qu’ils étaient très anciens. D’après certains archéologues, ils pourraient avoir été réalisés par une race inconnue bien avant l’arrivée des Mélanésiens, soit il y a plus de 3 000 ans. Ayant toujours été passionné par l’archéologie « interdite », Simon n’avait pas manqué d’aller les étudier lors de son passage à Nouméa. Ses premiers tests sur le plan géobiologique étaient d’ailleurs troublants. Car de nombreux réseaux telluriques convergeaient vers ces structures. Il avait aussi repéré la présence de cavités mystérieuses qui formaient un grand réseau souterrain reliant les différents tumuli entre eux…

			Il en était là de son exploration lorsque, brusquement, le sol s’était dérobé sous ses pieds. Simon eut l’impression de faire une chute de plusieurs mètres. Malgré sa force et sa corpulence, il ne put empêcher sa tête de heurter violemment le sol. Il perdit connaissance sur le coup. Simon ne comprenait pas ce qui s’était passé. Car, sur le lieu de sa chute, il n’y avait aucun trou, aucune ouverture, aucun précipice, ni aucun dénivelé.

			Simon était allongé sur le ventre. Son bras droit coincé en dessous de lui commençait à s’engourdir. Il décida de le bouger afin de voir s’il n’avait rien de cassé. En se retournant avec précaution, il lui sembla que toutes les fibres de son corps criaient de douleur. Mais il n’y avait rien de grave, de simples contusions, rien de plus. Depuis combien de temps était-il dans cette position ? Impossible de le savoir. L’endroit où il se trouvait était frais et, surtout, il était plongé dans la plus complète obscurité. Au-dessus de sa tête, aucune lumière ne filtrait par l’endroit où il avait dû arriver, s’il tenait compte du lieu de sa chute. Il ne distinguait aucune ouverture, ni aucune forme, dans cette nuit totale. Les seuls bruits qu’il entendait étaient ceux de son cœur qui tapait fortement dans sa poitrine et ceux de ses pieds qui raclaient le sol. Quant à l’odeur, elle était infâme, faite de relents de moisi et de rance.

			Machinalement, il jeta un coup d’œil à sa montre. Mais, bien sûr, l’obscurité ne lui permit pas de voir le cadran. Pris d’une idée soudaine, il fouilla dans son sac à doc et en sortit son téléphone portable. Il lui indiqua qu’il était 20 h 32, ce qui lui fit dresser les cheveux sur la tête parce que cela signifiait qu’il était étendu là depuis au moins dix heures. Il activa alors la lumière de son appareil et explora l’endroit. Nouvelle surprise. Il ne se trouvait pas dans une caverne ou une crevasse comme il s’y attendait, mais dans une pièce aux murs bien droits, taillés dans une roche noire. La forme carrée ne laissait aucun doute sur le caractère artificiel de l’endroit. Simon repéra assez vite un passage étroit aussi sombre que le reste. C’était la seule issue. N’ayant pas d’autre alternative, il s’y engouffra avec prudence. Le couloir permettait juste le passage d’un homme. C’est alors que sa tête se remit à le lancer. Mais il n’y prêta pas attention et continua à avancer.

			À moitié éclairé par son téléphone et à moitié à tâtons, Simon progressait précautionneusement dans le passage étroit et sinueux. Car le sol était lisse et souvent glissant. L’odeur infecte semblait plus forte au fur et à mesure qu’il avançait. Simon en avait des haut-le-cœur. Pourtant, il n’était pas du genre délicat ! Au bout d’une centaine de mètres, le décor changea. Il déboucha dans un espace plus grand dont les murs étaient constitués d’énormes pierres taillées parfaitement jointives.

			« Elles doivent peser cinq tonnes chacune pour le moins ! », pensa Simon, qui ne put s’empêcher de pousser une exclamation en constatant que le plafond n’était formé que de quatre dalles énormes posées côte à côte avec une précision extraordinaire.

			—	Celles-là, ce n’est pas cinq tonnes mais plutôt une quarantaine qu’elles doivent peser, murmura Simon en expert.

			« Comment cette construction a-t-elle pu être réalisée avec autant de minutie ? Quelle civilisation a réalisé cet édifice ? », pensa-t-il. Il est vrai que les civilisations très anciennes, remontant à plusieurs milliers d’années avant Jésus-Christ, étaient capables de telles prouesses, comme le montrent les fantastiques découvertes de l’archéologie moderne. Elles semblaient disposer d’une technologie inconnue pour réaliser des constructions cyclopéennes avec une précision millimétrique. Simon était persuadé qu’elles utilisaient pour cela la force de la pensée, à moins que ce ne soit le son.

			En avançant dans la pièce, son pied buta contre quelque chose. Tout concentré sur le plafond, le grand gaillard n’avait pas prêté attention où il mettait les pieds. Déséquilibré, il se hâta de balayer le sol devant lui avec le faisceau lumineux de son téléphone. Il ne put retenir une nouvelle exclamation. Car, devant lui, plusieurs cadavres complètement desséchés étaient allongés dans des positions anachroniques. Il en dénombra cinq. Il était probable que ces êtres étaient morts de faim dans cette pièce. « Atroce ! », pensa-t-il. Mais pourquoi ? Pourquoi les y avait-on enfermés pour ensuite les laisser mourir de faim ? Et ce qui était encore moins réjouissant pour Simon, c’était qu’aucun des cinq n’avait trouvé d’échappatoire pour sortir de l’endroit. Or, lui non plus n’avait aperçu aucune ouverture de quelque nature que ce soit, qui lui aurait permis de s’échapper. « Pris au piège comme un rat ! », se dit Simon avec un sentiment de désespoir.

			Puis il se ressaisit. Il s’assit sur le sol et mangea les quelques fruits secs qui lui restaient dans son sac. Cela lui fit du bien. Mais il n’avait plus d’eau. La tuile ! Cela poserait un problème s’il ne trouvait pas rapidement un moyen de s’enfuir de cet endroit putride. Puis, une idée jaillit… son téléphone… il lui suffisait d’appeler les secours. « Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Quel imbécile je fais ! », pensa-t-il. Puis il ajouta en se moquant de lui-même : « Le coup que tu as reçu sur la tête n’a pas l’air de t’avoir rendu plus intelligent ! »

			D’une main fébrile, il saisit l’appareil et commença à composer le numéro de la police, lorsqu’il s’aperçut qu’il n’y avait pas de réseau. De plus, sa batterie était presque à plat. Sa lumière s’éteindrait donc bientôt, le remettant dans le noir, mais cette fois-ci de manière définitive. De découragement, ses bras retombèrent le long de son corps. Il lâcha le téléphone et ferma les yeux, se laissant submerger par ses émotions.

			Il ne pouvait donc espérer aucune aide de l’extérieur. Il était venu seul sur l’île et, ce matin, il était parti de son hôtel à pied pour se rendre dans une forêt située à quelques kilomètres, afin d’étudier un tumulus qu’il avait repéré sur la carte par radiesthésie. Il n’avait prévenu personne de sa destination. Donc, personne ne savait où il se trouvait. Mille pensées circulèrent alors dans sa tête à une vitesse vertigineuse, jusqu’à ce que des sentiments de révolte ne le submergent.

			Il se leva pour examiner les cadavres. L’odeur infâme provenait de leur décomposition qui semblait pourtant ancienne. « Il n’y a aucune aération ici ou quoi ? », se demanda-t-il, effaré. Mais une nouvelle surprise l’attendait. Ces êtres provenaient d’un lointain passé, mais aussi d’autres continents. Il y avait un samouraï japonais, un guerrier africain, une femme indienne, un soldat allemand de la Seconde Guerre mondiale et un chevalier en armure.

			—	Qu’est-ce que tout ça veut dire ? dit Simon à haute voix. Comment des êtres provenant des quatre coins du monde et aussi de lointains passés peuvent-ils être arrivés ici ? Je suis en Nouvelle-Calédonie, il aurait été logique de trouver des Mélanésiens, voire des Polynésiens ou des explorateurs européens ! Mais ce n’est pas le cas ! Ces êtres viennent de bien plus loin dans le temps et l’espace… Il s’agit probablement de touristes ! ajouta-t-il en boutade pour lui-même.

			Cette remarque arriva à lui décrocher un sourire amer. « Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? » Simon inspecta de nouveau les cadavres afin de vérifier s’ils étaient décédés de mort naturelle. Cela semblait bien le cas. Ils étaient morts de faim et de soif, ce qui fit rager Simon contre ses geôliers. Ensuite, il vérifia si, dans leurs affaires, il n’y aurait pas quelque chose qui pourrait l’aider d’une manière ou d’une autre. Mais il ne trouva rien ! Tous ces objets auraient probablement passionné un archéologue mais, dans le cas présent, ils étaient sans intérêt.

			Il se mit alors à palper avec hargne chaque mur, chaque pierre, chaque roche et chaque aspérité. Il tenta de les pousser ou de les déplacer, espérant trouver un mécanisme caché qui ouvrirait un passage secret… parce que cette pièce devait bien déboucher quelque part… Sinon, comment aurait-elle été construite ? De plus, quelle était sa raison d’être ? Pourquoi des êtres se seraient donné la peine de créer un tel endroit pour qu’il ne serve à rien d’autre qu’à emprisonner des innocents ?

			Pendant plus d’une heure, Simon chercha un passage… En vain. De dépit, Simon se mit à crier en direction des êtres qui l’avaient enfermé et qui étaient peut-être en train de l’observer.

			—	Vous trouvez ça amusant de regarder des personnes mourir devant vos yeux sans rien faire ? Vous n’êtes qu’une bande de barbares ! Comment pouvez-vous faire des choses pareilles. Je meurs de soif. Je voudrais de l’eau et, pendant que vous y êtes, mettez aussi de la lumière dans cette pièce.

			Un silence indifférent répondit à Simon, ce qui finit par le mettre dans une grande colère.

			—	Je veux de l’eau et de la lumière. M’avez-vous compris ? N’avez-vous aucun sentiment ? Est-ce que…

			Mais, avant que Simon ne termine sa phrase, une lumière douce émana du plafond. D’une manière assez incroyable, elle semblait provenir des grosses dalles de pierre elles-mêmes. Cette apparition coupa le souffle de Simon, qui ne s’attendait pas à une réaction aussi rapide. Pour ajouter à sa confusion, il aperçut une carafe d’eau et un verre posés sur le sol dans un coin de la pièce. Sans prendre le temps de réfléchir, Simon se précipita et but à même la carafe. L’eau lui sembla claire et limpide… très agréable à boire.

			—	Merci ! lança-t-il entre deux gorgées.

			Sa soif apaisée, Simon se mit à réfléchir fébrilement. Ainsi, il était surveillé. Ses observateurs semblaient relativement bien disposés à son égard puisqu’ils lui avaient fourni de l’eau. À moins qu’ils ne désirent prolonger l’expérience du rat dans le labyrinthe. Cette pensée fit froid dans le dos de Simon, qui eut alors une pensée compatissante pour tous les animaux qui se trouvaient dans les laboratoires de recherche.

			Puis, il se dit que l’observé pourrait aussi devenir l’observateur en tentant lui-même des expériences. Il demanda alors d’une voix forte :

			—	J’ai faim. Je veux à manger.

			Rien ne se produisit. Alors Simon réitéra sa demande de manière plus précise.

			—	Je veux manger. Je veux des légumes et des fruits.

			Aussitôt, venant de nulle part, apparut dans le même coin que la carafe un plateau avec un saladier rempli de crudités et de fruits. Il lui sembla distinguer des pommes, des oranges, des mangues et des bananes, qu’il commença à dévorer. Les fruits avaient un goût excellent et étaient mûrs à point ! Tout en mangeant, Simon décida qu’il n’avait rien à perdre et pouvait demander tout ce qu’il désirait. Au pire, cela lui serait refusé. Au mieux… Alors, d’une voix un peu tremblante, il s’écria :

			—	Je veux sortir de cette pièce. Ouvrez la porte !

			Puis, en pensée, il ajouta : « Voilà que je me prends pour Ali Baba lorsqu’il criait “Sésame, ouvre-toi” pour actionner la porte de la grotte des quarante voleurs ! »

			Pour Simon, le temps sembla s’arrêter. Cela lui donna l’impression que sa demande était en train d’être évaluée afin de déterminer si elle allait être exécutée ou refusée. Simon ne prit conscience de rien, car il ne perçut le bruit d’aucun mécanisme. Mais, en tournant la tête, il découvrit que tout un pan de mur avait disparu comme par enchantement. L’endroit où il se trouvait communiquait maintenant avec une autre pièce qui, elle, disposait de portes menant vers l’extérieur.

			Simon saisit aussitôt son sac, ramassa ses affaires et sortit précipitamment, de peur que le passage ne se refermât. Mais non, rien ne se produisit. Simon épongea la sueur qui coulait de son front d’une main tremblante. « Incroyable, il a suffi que je le demande pour que je puisse sortir. C’était aussi simple que cela ! »

			Il remarqua alors pour la première fois une grosse croûte de sang qui s’étendait depuis son front jusque dans ses cheveux. Le coup sur la tête lors de sa chute avait certainement produit un saignement important de son cuir chevelu. Simon tenta de le palper, mais une violente douleur l’en dissuada. Il décida de remettre cela à plus tard. Car, s’il était bien sorti de la souricière, il se trouvait toujours dans une espèce de base probablement souterraine qui pouvait encore cacher bien des dangers. « J’ai gagné la première manche, mais je n’ai pas encore gagné la partie ! », pensa-t-il en hochant la tête.

			La pièce était déserte. Elle était meublée d’une simple table et de deux chaises métalliques très quelconques… « mais à dimension humaine », pensa Simon. Ses ravisseurs étaient donc de sa taille, ce qui était somme toute rassurant ! Car Simon commençait à penser à des extraterrestres qui seraient venus l’enlever, comme on en entend régulièrement le récit.

			Il n’y avait aucune fenêtre dans cette nouvelle pièce, ce qui accréditait la thèse d’une construction souterraine. Aucun tableau ou autre élément décoratif n’ornait les murs. Le silence était total. Les observateurs ne se trouvaient visiblement pas là. Est-ce que l’expérience réalisée sur Simon se poursuivait ? L’idée du rat dans le labyrinthe hantait les pensées de Simon. Quoi qu’il en soit, il n’avait pas d’autre choix que d’avancer. Il décida donc d’inspecter les lieux. La première porte n’avait pas de poignée. Mais elle s’escamota dès que Simon s’en approcha. Elle donnait sur une petite pièce vide et sans issue. Une sorte de débarras. La seconde s’escamota de la même manière que la première pour déboucher cette fois-ci dans un couloir que Simon emprunta aussitôt, sans même réfléchir. Puis, se rappelant la présence possible de pièges, il avança plus prudemment, tous ses sens aux aguets. De chaque côté du couloir, des portes s’ouvraient automatiquement lors de son passage. Elles donnaient sur des chambres composées d’un lit, d’une table et d’une chaise du même modèle que ceux de la pièce précédente. « Très spartiate comme ameublement », commenta Simon. L’absence d’objets et de vêtements personnels indiquait qu’elles étaient inoccupées.

			Puis le décor changea. Une porte sur la droite s’ouvrit sur une vaste salle où se trouvaient de nombreux écrans muraux tapissant les murs qui montraient des scènes se déroulant sur la Terre. Ils surplombaient des panneaux de contrôle aux boutons animés de lumières multicolores. Plusieurs fauteuils comme suspendus dans l’air se trouvaient devant les écrans. Ils étaient surmontés d’une sorte de casque à l’usage indéterminé.

			Un léger bourdonnement indiquait que cette salle de contrôle était en fonctionnement. Simon resta un instant en expectative devant les images présentées sur les écrans. Elles défilaient rapidement. Mais il remarqua qu’elles exposaient les faits et gestes de nombreux dirigeants de la planète, ainsi que des points « chauds » où se développaient des guerres, des révolutions, des manifestations, des famines, des épidémies… Tout était enregistré. Mais pourquoi ? Et surtout pour qui ?

			Simon continua l’observation de cette pièce qui était déserte comme les autres. Mais une voix derrière lui le détrompa :

			—	Bonjour, Messager. Vous avez fait bon voyage ?

			Simon se retourna d’un bloc pour faire face à une éventuelle menace. Il vit alors un petit homme qui se tenait debout sur le côté de la porte. Il devait mesurer un mètre soixante, tout au plus. Il était très mince sans être maigre, avec de longs cheveux qui lui tombaient sur les épaules et une barbe blanche. Ses yeux bleus d’une pâleur extrême étaient vifs et expressifs. Un nez droit prolongeait l’obliquité de son front. Sa bouche petite et fine ne semblait pas présenter de lèvres. Mais ce fut sa peau d’une blancheur presque diaphane qui troubla le plus Simon. Car, avec son teint pâle et ses longs cheveux blancs, cet être lui faisait penser à un albinos. Il était habillé d’une chemise bleu ciel, faite d’un joli tissu soyeux, et d’un pantalon léger et ample d’une blancheur immaculée. Une ceinture en tissu de couleur jaune ceignait sa taille. De simples sandales au cuir usé chaussaient ses pieds fins. Il regardait intensivement Simon. Ses yeux ne reflétaient aucune agressivité. Simon resta un instant perplexe face à ce petit bonhomme qui s’inclina cérémonieusement devant lui. Puis, ses paroles firent lentement leur chemin dans l’esprit troublé de Simon, qui réagit alors fortement :

			—	Bon voyage ! Vous vous moquez de moi ? Ce n’est pas un voyage, c’est un kidnapping. Et vous n’en êtes pas à votre coup d’essai ! Cinq pauvres bougres sont morts par votre faute… et maintenant vous avez le toupet de me demander si j’ai fait bon voyage ! En plus, je me suis fracassé le crâne en tombant lors de mon enlèvement. Alors soit vous êtes d’une stupidité sans bornes, soit d’une insensibilité à l’égard des autres peu croyable ! Quoi qu’il en soit, je veux et j’exige de rentrer immédiatement chez moi !

			Simon était hors de lui. La colère devait transparaître de toutes les fibres de son corps, parce que le petit homme fit instinctivement un pas en arrière pour se protéger. C’était la crainte de quelques représailles qui empêcha Simon de lui sauter à la gorge et de l’étrangler sur-le-champ.

			—	Oui, je comprends votre mécontentement, Noble Messager. Veuillez nous excuser de tous ces désagréments. Mais il fallait que vous passiez les tests, dit le petit homme en s’inclinant de nouveau devant Simon. Je m’appelle A’âatoaha’’vioütura. Mais le plus simple est que vous m’appeliez Atoa.

			—	Bien, Atoa ou qui que vous soyez, je vous ordonne de me ramener chez moi immédiatement ! dit Simon d’un ton ferme.

			—	Mais c’est impossible, Messager, répondit stoïquement Atoa.

			—	Comment ça, c’est impossible ? dit Simon, hors de lui. Et pourquoi donc ? Vous vous moquez de moi ? Vous m’avez kidnappé et maintenant vous ne voulez pas me relâcher. Qu’est-ce qui vous permet de…

			Simon dominait Atoa de toute sa taille. Il gesticulait en tous sens en même temps qu’il s’exprimait. Mais le petit homme ne semblait pas impressionné. Il laissait la colère de Simon s’épancher. Il lui coupa cependant la parole pour lui dire avec assurance :

			—	C’est impossible, parce que vous êtes ici chez vous, Noble Messager, ou, si vous préférez, votre chez-vous c’est ici maintenant. Tous vos effets personnels provenant de votre habitation sont en train d’être acheminés dans ces locaux afin que vous puissiez vous y sentir à l’aise.

			—	Mais… mais…

			Simon se passa une main sur son front en sueur. Il sentait des gouttes aussi ruisseler dans son dos.

			—	Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? C’est un cauchemar ! Je vais me réveiller. Mais aussi, pourquoi m’appelez-vous sans cesse Messager ? Je ne suis porteur d’aucun message.

			—	Oh ! Vous ne le savez pas encore ! dit Atoa en ébauchant un mince sourire. Mais vous allez être porteur d’un message essentiel pour tous les êtres humains de cette planète ! C’est pour cette raison qu’il vous a été donné le nom de Messager.

			—	Mais qui m’a donné ce nom ? Et aussi de quel message s’agit-il ? Je n’ai aucun message à transmettre, je vous l’ai déjà dit ! questionna Simon, intrigué malgré lui.

			Sa colère commençait à baisser, pour laisser la place à l’incrédulité et à la curiosité.

			—	Oh ! Mais je ne connais pas non plus la teneur de votre message. C’est à vous de le trouver. C’est votre rôle ! Vous avez été choisi pour cela. D’ailleurs, il est mis à votre disposition tous les moyens de cette base pour vous aider dans cette mission, expliqua tranquillement Atoa, comme si cela relevait de la plus grande évidence.

			—	Tous les moyens…, répéta Simon, songeur. Mais comment savez-vous que c’est moi, votre fameux Messager ? ajouta-t-il, excédé… tellement excédé qu’il en postillonnait au visage d’Atoa.

			—	Oh ! C’est simple ! dit Atoa, qui ne semblait absolument pas impressionné par l’attitude de Simon. Vous avez été le seul humain à sortir de la salle à spécimens. C’était l’indicateur que nous attendions.

			—	Tous les autres que vous avez capturés sont morts de faim et de soif parce qu’ils n’ont pas trouvé la réponse à votre jeu débile ! continua Simon, qui ne décolérait pas en songeant aux cinq corps qui jonchaient le sol de la caverne.

			—	Oh ! Vous voulez parler des cadavres que vous avez vus dans la salle à spécimens ! dit Atoa en souriant. Ne vous inquiétez pas pour ça Messager, ce n’étaient que des fac-similés pour créer l’ambiance nécessaire ! Rassurez-vous, jamais personne n’est mort dans cette salle. Nous ne sommes pas des monstres ! Lorsque nous voyons qu’un spécimen ne répond pas aux critères du Messager, nous le relâchons immédiatement ! L’expérience est sans conséquence pour lui. Vous pouvez me croire, expliqua stoïquement Atoa en levant ses mains en signe d’apaisement.

			—	La salle à spécimens ! Super comme nom, je trouve ! Voilà comment vous nous considérez, des spécimens ! Et comment les sélectionnez-vous, ces fameux spécimens ? Car il semble qu’ils provenaient d’un peu partout dans le monde et d’époques très différentes, demanda notre grand lascar, toujours sur le pied de guerre.

			—	Oh ça ! Je vous ai déjà expliqué que c’étaient des fac-similés, dit Atoa énigmatique, en levant le menton. Cependant, il est vrai que les Mons ont créé des portes spatio-temporelles sur toute la planète. À chaque fois qu’une personne pouvant présenter les caractéristiques du Messager était repérée auprès d’une de ces portes, elle était aspirée et envoyée dans la salle à spécimens afin que nous étudiions son comportement. Il y a eu ainsi plusieurs individus qui ont été examinés. Ils provenaient de diverses civilisations et ils étaient issus d’époques variées. Cependant, seul vous, Simon, avez réussi à aller au bout de cette épreuve. Il était temps d’ailleurs, parce que les événements se précipitent actuellement.

			Simon sentit ses jambes lui manquer. Il eut juste le temps de s’asseoir dans un des fauteuils se trouvant face aux écrans.

			—	Je ne me sens pas bien…, réussit-il à articuler avant de perdre connaissance.

			Peu de temps après, il sentit des bras puissants le soulever pour l’emmener dans une pièce adjacente où il fut déshabillé avec la plus extrême douceur. Sa tête fut examinée avant qu’il ne soit totalement plongé dans un bain constitué d’un liquide épais qui régénéra son corps et son esprit en quelques instants. Chose extraordinaire, bien que plongé entièrement dans ce liquide, il continuait à respirer tout à fait normalement.

			Épuisé, Simon se laissa sombrer dans le sommeil, à moins que celui-ci ne fût induit par une quelconque médication. Curieusement, malgré le fait qu’il ait été enlevé contre son gré, Simon ne se sentait pas en danger. Il vivait une profonde paix intérieure. Il était calme et détendu. Son intuition lui indiquait que ce qui était en train de se passer, il l’avait toujours attendu inconsciemment. Il avait même l’impression qu’il s’y était préparé toute sa vie et que, aujourd’hui, les pièces du puzzle se mettaient en place. Tout ce qu’il avait pu faire, apprendre et comprendre dans le passé allait maintenant trouver sa signification et son utilité. Sur cette dernière pensée, il s’endormit dans un profond sommeil réparateur.

		





II

Lorsque Simon se réveilla, il se trouvait allongé dans le lit d’une des chambres qu’il avait visitées précédemment. Mais celle-ci n’était pas nue. Des meubles y avaient été installés, ainsi que des tableaux et des photographies. Dans la penderie, des vêtements avaient été déposés. Dans un coin, des étagères surchargées de livres de toutes tailles et de toutes couleurs semblaient prêtes à s’écrouler.

Simon constata tout cela d’un œil endormi. Puis son esprit s’éveilla brusquement lorsqu’il comprit que ces meubles, ces livres, ces tableaux, ces objets et ces vêtements, provenaient… de chez lui. Il reconnut aussi son ordinateur posé sur son bureau ainsi que la chaise où il aimait travailler. Du coup, Simon s’assit sur son lit et observa la chambre autour de lui. Elle n’avait pas perdu son caractère austère. Elle était devenue véritablement « sa » chambre. Il remarqua, interloqué, que les objets et les souvenirs avaient été disposés exactement de la manière qu’il l’aurait fait lui-même. Songeur, il se gratta le menton. Atoa avait raison, maintenant il se sentait ici comme chez lui. « Il ne me manque plus qu’un grand bol de café bien noir avec deux tartines de pain beurrées avec un peu de confiture de framboise, songea-t-il en souriant… À moins que… Non, ce serait trop simple ! » Puis, après un temps de réflexion : « Qu’as-tu à perdre ? En plus, tu es tout seul dans cette pièce, personne ne t’entendra ! N’aie pas peur du ridicule ! » Il se mit alors à se racler la gorge avant de demander à haute voix :

—	Je demande un grand bol de…

Mais il n’avait pas encore terminé sa phrase qu’un plateau apparut sur la petite table située à côté de son lit, avec un bol de café noir fumant ainsi que deux tartines de pain beurrées et un petit pot de confiture de framboise. Une bonne odeur de café envahit aussitôt ses narines.

« Mais comment font-ils cela ? Seraient-ils en train d’espionner dans mon esprit ? »

Ces questions n’empêchèrent pas notre ami de dévorer son petit déjeuner avec un plaisir non dissimulé. Après être passé sous la douche et s’être habillé de vêtements propres, il sortit dans le couloir pour rejoindre Atoa dans la salle de contrôle. Il s’étonna en chemin de trouver des éléments décoratifs qui personnalisaient un peu le lieu. Il s’aperçut vite qu’ils provenaient également de son domicile. « Bigre, ils ont tout déménagé et amené ici ! pensa-t-il. Le moins que l’on puisse dire, c’est qu’ils sont particulièrement efficaces comme déménageurs ! » Il ne put s’empêcher de sourire en constatant que son fauteuil préféré se trouvait maintenant au centre de la pièce qu’il avait dénommée la « salle de contrôle ». Il prit alors le temps de l’étudier plus attentivement. Les murs, à l’exception de celui où se trouvait la porte d’entrée, étaient couverts de grands écrans. Il devait y en avoir une bonne centaine, estima-t-il. Sur ceux-ci, les vues changeaient régulièrement toutes les dix à quinze secondes.

—	Nous avons des caméras branchées dans tous les pays du monde. Tous les gouvernements sont observés ainsi que les états-majors, les mouvements rebelles, les guerres et les révolutions. Nos ordinateurs enregistrent tout, expliqua Atoa qui pianotait sur des touches invisibles devant un écran.

—	Ces caméras n’ont jamais été repérées ? lança Simon, surpris.

—	Non ! Mais cela n’a rien d’étonnant parce qu’elles ont été placées hors de l’espace-temps que nous connaissons et sont donc totalement invisibles pour les détecteurs terrestres, ajouta Atoa en se retournant vers Simon en souriant. Alors Messager, avez-vous bien dormi ? ajouta-t-il.

—	Parfaitement ! Je me sens en pleine forme, dit Simon, qui réalisa alors que la plaie sur sa tête avait totalement disparu.

—	Nous avons pensé que cela vous serait plus confortable, dit Atoa en l’invitant à s’asseoir dans son fauteuil au centre de la pièce.

—	Vous lisez dans mes pensées, dit Simon à moitié sarcastique, à moitié interrogatif.

—	Oh ! Mais vous ne pensez pas si bien dire, répliqua Atoa en souriant. En fait, c’est plutôt l’inverse.

—	Comment cela, c’est plutôt l’inverse ! Que voulez-vous…, répliqua Simon, qui n’eut pas le temps de terminer sa phrase qu’une alerte retentissait.

—	Regardez sur l’écran de gauche, dit Atoa en pointant l’écran du doigt. Augmentation du son, ajouta-t-il à l’intention du serveur informatique.

L’écran montrait le président américain Crick devant son état-major au grand complet lors d’une réunion secrète. Il était en train de donner son feu vert au lancement d’une guerre totale contre tous les « pays du mal » à la fois. Dans son esprit, ceux-ci se résumaient à la Corée du Nord, à divers États islamistes, au Yémen et au Venezuela.

—	Impressionnant ! Il ne va tout de même pas attaquer…, ne put s’empêcher de dire Simon à haute voix.

Mais il s’interrompit encore une fois, parce que le président américain commençait à exhorter ses soldats :

—	Il est temps que tous ces suppôts de Satan aillent pourrir en enfer. Nous disposons aujourd’hui d’une force militaire considérable, très supérieure à tout ce qui pourrait nous être opposé. C’est le moment d’en profiter. Une occasion pareille ne se représentera peut-être jamais ! De plus, ça fera réfléchir nos autres ennemis potentiels. Mais, surtout, cela redonnera à notre pays sa place de leader mondial.

—	Nous allons frapper tous ces pays à la fois ? Ne vaudrait-il pas mieux les attaquer les uns après les autres ? demanda un général de l’armée de terre.

—	Nous avons la technologie et les réserves suffisantes pour les attaquer ensemble, répliqua Crick, intransigeant, presque en hurlant et levant les bras au ciel. Ainsi, la surprise sera totale. Car nous nous arrangerons pour faire croire à chaque pays que ce ne sera pas lui qui sera attaqué, mais son voisin.

—	Vous vous rendez compte que cela va faire des centaines de millions de morts, lança un autre général.

Crick lui répliqua aussitôt :

—	C’est un des buts recherchés. Cela fait des années que nous tentons de réduire la population mondiale. Cette opération fera d’une pierre deux coups ! Nous ne pouvons plus tolérer ces milliards de bouches inutiles à nourrir, qui consomment nos matières premières…, d’autant que nombre d’entre elles sont opposées à notre idéologie. Donc, restons fermes et agissons !

—	Qu’en est-il des autres grandes nations comme la Russie et la Chine ? Ne risquent-elles pas d’intervenir ? lança un commandant des armées.

—	Ne vous inquiétez pas pour cela, répondit aussitôt Crick en sueur, dont la perruque était tombée sur le côté, ce qui lui donnait l’aspect d’un pantin désarticulé. Ils ont reçu leurs ordres. Ils ne bougeront pas durant notre action. Même s’ils nous provoquent et sachez qu’ils ne se priveront pas de nous menacer d’une intervention militaire de leur part… ils ne bougeront pas. Cela fait partie du jeu. Soyez tranquille, nous avons tout prévu !

—	Nous avons fait le nécessaire pour cela ! ajouta un homme en civil, que tout le monde reconnut comme étant le chef des services secrets américains.

—	Très bien, l’opération débutera dans 48 heures à 08 h 00 de Washington. Alors tenez-vous prêts et que Dieu garde l’Amérique, lança Crick avant de tourner les talons, sous les applaudissements de tout l’état-major américain.

Sur l’écran, les images changèrent, montrant les principales armées en présence comme sur un vaste jeu d’échecs. Dans la tête de Simon, les pensées se bousculaient. Les propos du président américain l’avaient profondément choqué. « La vie humaine est-elle réduite à cela ?, songeait-il. Un grand jeu vidéo fait d’alliances éphémères et de forces armées qui imposent leurs idées aux peuples qu’ils oppriment, leur achetant leurs matières premières pour une bouchée de pain et utilisant leur main-d’œuvre comme autant d’esclaves qui devraient, en plus, se considérer heureux d’être encore en vie. » Simon fut parcouru par un vaste sentiment de dégoût qui lui rappela pourquoi il était parti vivre au fin fond du Massif central, entouré d’animaux et d’arbres. Là-bas, il avait peu à peu réappris à vivre, loin de toutes les contingences du monde moderne, d’autant que ses talents pour le moins particuliers commençaient à attirer l’attention sur lui.

Visiblement, le sort avait voulu le replonger au centre de la mêlée. Il ne comprenait pas encore très bien pourquoi il lui fallait abandonner ses expérimentations sur la pensée pour revenir en plein milieu de ce tumulte. Mais s’il pouvait faire quelque chose pour arrêter ces atrocités, alors il serait heureux de le faire. « C’est peut-être cela dont voulait parler Atoa en m’appelant “Messager” ? » Celui-ci interrompit ses supputations en lui expliquant :

—	Une guerre se prépare. Cela fait un moment que les éléments se mettent en place. L’élection du nouveau président américain, les attentats partout dans le monde, la guerre au Moyen-Orient, les tensions en Afrique et dans le golfe Persique n’en constituent que les ultimes préparatifs. Car, ne vous y trompez pas Messager, tout cela a été commandité de longue date par des puissances qu’il vous reste à découvrir.

—	Beaucoup de sources convergent vers la franc-charpenterie, répliqua Simon en se fondant sur les documents qu’il avait étudiés autrefois provenant d’un haut fonctionnaire de la République française. Fort heureusement, les différentes obédiences se combattent entre elles, ce qui donne une certaine laxité. Mais cela ne durera pas.

—	Peut-être, peut-être ! Mais les apparences sont souvent trompeuses ! répondit l’énigmatique Atoa. En tout cas, vous comprenez maintenant pourquoi je vous ai dit que le temps nous était compté !

Simon se gratta un instant le menton, signe qu’il était plongé dans un état de profonde réflexion. Puis, se tournant vers Atoa, il lui lança avec fougue :

—	Maintenant, il serait temps que vous me disiez qui vous êtes, ce que vous êtes, qui a bâti cette base… Je veux tout savoir et immédiatement, ajouta-t-il en le pointant d’un doigt menaçant.

—	Je comprends, je comprends, Noble Messager, répondit le petit homme en faisant un signe d’apaisement avec la main. Je vais tout vous dire. Du moins la version officielle, le reste viendra plus tard, à son heure.

Simon haussa les épaules et s’assit dans son fauteuil préféré. Atoa commença alors ses explications.

—	Cette base a été construite par une expédition extraterrestre il y a plusieurs centaines de milliers d’années. Elle ne possède aucune ouverture vers l’extérieur et se trouve à plus de 5 000 mètres sous le fond de la mer, raison pour laquelle elle ne fut jamais découverte ni par les hommes ni par personne d’autre d’ailleurs. Cette race s’appelait les Mons, que l’on peut traduire par « Guides ». Ils avaient développé une grande civilisation, mais leur point fort était surtout l’esprit. Quoi qu’il en soit, cette base est totalement automatisée. Elle contient toutes les connaissances de ce peuple et enregistre en permanence ce qui se déroule sur la Terre afin de tenir informé le peuple mons. Mais cela fait longtemps que nous ne recevons plus de messages de leur part. Je ne pourrais donc pas affirmer qu’ils existent encore, du moins dans leur forme matérielle. La base a été conçue pour attendre le Messager et l’aider dans son action qu’ils considéraient comme essentielle pour les êtres humains.

—	Ils n’en ont pas dit davantage sur ce fameux message ? intervint Simon.

—	Non, il semble que l’objet de celui-ci soit en rapport avec la nature humaine, ou plus exactement la vraie nature des êtres humains et leur véritable situation dans le monde manifesté, ajouta Atoa, énigmatique, en tirant sur sa barbe.

—	Pas très clair tout cela ! marmonna Simon, songeur. Pourquoi sont-ils partis ?

—	Ce n’était pas un peuple expansionniste. Ce qui les intéressait, c’était la connaissance. C’est pourquoi cette planète les avait attirés. Elle présentait des aspects très disparates qu’ils voulaient étudier. Ils entrèrent alors en contact avec les premiers humains, les Lémuriens, avec qui ils entretinrent des relations amicales et harmonieuses, quand survint une autre race extraterrestre, les Ananhuyens, qui décidèrent d’annexer la Terre à leur immense empire. Les Mons tentèrent bien de s’y opposer, mais ils ne faisaient pas le poids face à une armée puissante et bien équipée. Ils partirent donc précipitamment. Car, pour eux, le plus important était de préserver cette base pour le Messager et son action. C’est vous dire l’importance que votre mission représentait à leurs yeux.

—	Cette base est le seul lieu sur la Terre où ils ont laissé des informations ? intervint Simon, attentif aux explications d’Atoa.

—	Non, il y en a d’autres qui commencent à être découverts comme Bucegi en Roumanie et un autre en Irak, lança Atoa en faisant un geste vague des bras. Tout leur savoir est emmagasiné dans chacun de ces lieux afin d’y instruire les humains de leur véritable passé et de connaissances très avancées dans tous les domaines de la science. Jusqu’à présent, ces lieux ont été découverts par des gouvernements, notamment le gouvernement américain, qui s’accaparent les informations sans les transmettre au peuple.

—	Et les Anuna… je ne sais pas quoi ? commença Simon.

—	Les Ananhuyens ! précisa aussitôt Atoa.

—	Oui, c’est ça, les Ananhuyens… que sont-ils devenus ? demanda Simon, passionné par la conversation.

—	Oh ! Il leur est arrivé bien des aventures au cours de tous ces millénaires, vous pouvez me croire ! Ils ont construit des cités où ils vivaient notamment au Moyen-Orient…

—	En Mésopotamie, je pense que vous voulez dire, interrompit Simon.

—	C’est bien cela ! répliqua Atoa.

—	Les Annunakis ! lança alors Simon.

—	Oui, c’est le nom que leur donnaient leurs esclaves humains. Mais ils s’appellent en fait les Ananhuyens.

—	Les Annunakis étaient-ils des reptiles comme les tablettes sumériennes semblent le montrer ? demanda Simon en se grattant le menton. Ce seraient eux qui auraient créé les êtres humains d’après les écrits babyloniens.

—	C’est bien une race de reptiles, rétorqua Atoa. Mais ce ne sont pas eux qui ont créé la race humaine. Elle existait bien avant l’arrivée des Ananhuyens, comme je vous l’ai dit. Ceux-ci ont en revanche trafiqué son ADN afin de la transformer en une race servile complètement à leurs ordres, insista Atoa. Il y a quelques millénaires, leur société mère fut détruite. Mais il reste encore un puissant réseau de ces reptiles sur la Terre. Je ne connais pas le rôle exact qu’ils jouent actuellement sur l’échiquier planétaire, d’autant que d’autres races extraterrestres s’y sont installées également.

—	Mais je ne comprends pas. Si vous enregistrez ce qui se passe sur Terre depuis des siècles, vous devriez savoir tout cela ! dit Simon, étonné par tant d’ignorance.

—	Le problème est que nous enregistrons ce qui se passe, mais qu’il n’y a plus personne ici capable d’en faire la synthèse et surtout de faire la distinction entre informations et désinformations…, avança Atoa d’un air contrit.

—	Mais vous ? dit Simon en le désignant d’un geste.

—	Oh moi ! Je ne suis qu’un simple robot, très perfectionné bien sûr, mais programmé uniquement pour maintenir cette base en état en attendant votre arrivée. Les informations étaient traitées par des scientifiques sur Mons. Ils ne m’ont jamais tenu au courant de leurs conclusions.

—	Quoi ! Vous êtes un robot ? Mais c’est incroyable ! lança Simon en se levant de son siège tant la nouvelle le surprenait. Vous…

—	Je possède les mêmes sens que les vôtres, bien que plus développés, expliqua Atoa. Je suis également doté d’une sensibilité sur l’ensemble du corps à la pression, au froid, au chaud, à l’humidité… Mais je ne ressens pas la douleur. Celle-ci n’est traitée que comme une simple information et non comme une souffrance. Ma force musculaire est 20 fois supérieure à celle des êtres humains. Mon cerveau cybernétique possède une grande capacité d’analyse et d’évolution. Je suis capable de prendre des décisions et…

—	Est-ce que vous ressemblez aux Mons ? dit Simon, interloqué par la tournure que prenait cette conversation.

—	Non, pas du tout. C’étaient des humanoïdes qui ressemblaient beaucoup aux humains, bien que leur peau fût plus claire avec des cheveux blonds tirant sur le roux. Ils étaient grands, environ 2 m 60 à 2 m 80 en moyenne et plutôt minces et effilés, dit Atoa en s’inclinant devant Simon pour une raison qu’il ne comprit pas. Lorsqu’ils sont partis, ils m’ont donné l’ordre de surveiller le bon fonctionnement de cette base et d’attendre votre venue. Mais ils ont aussi laissé un message pour vous avant de partir.

—	Un message ? Pour moi ? dit Simon en se mettant une main sur la poitrine.

—	Oui, pour vous, Messager ! dit Atoa en allant chercher un petit appareil qui se présentait comme un petit casque audio.

Après avoir obtenu l’assentiment de Simon, le robot le posa délicatement sur la tête de Simon. Celui-ci se laissa faire, non sans une certaine appréhension. Le casque était léger et n’enserrait pas la tête. Aussitôt posé, Simon eut la vision en 3D de deux géants qui se trouvaient debout devant lui. Simon reconnut tout de suite des Mons à la description qu’en avait faite Atoa. Leurs visages étaient fins. Des traits de leur visage ressortait une immense douceur. Mais ce furent leurs yeux qui frappèrent le plus Simon. Ils étaient d’un bleu clair presque transparent. Les deux Mons étaient habillés d’une sorte de combinaison collante et souple qui recouvrait l’ensemble de leur corps. Le couple semblait observer Simon avec une acuité soutenue. « Mais c’est impossible qu’il me voit, se dit Simon.
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